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DISCOURS 

PRONONCÉ 

AU  CERCLE  CONSTITUTIONNEL, 
Le  19  VENTOSE  AN  VI, 

Sur  la  Constitution^  de  VAnlII^ 

et  sur  les  motifs  qui  doivent  y attacher 
tous  les  Citoyens, 

Par  J. -J.  LENOÎR-LAROCHE. 


CITOYENS; 

ai 

J J A Constitution  de  Fan  III  ; éle  ve'e  sur  les  débris 
des  lactions^des  échafauds  et  de  deux  constitutions, 
dont  Fune  étoit  trop  républicaine  pour  se  concilier 
avec  la  monarchie  , etFautre  îrop  anarchique  pour 
se  concilier  avec  la  liberté  5 cette  constitution 
compte  déjà  près  de  trois  ans  d existence. 

Si  Fon  mesure  cette  courte  durée  par  les  grandes 
choses  qu’elle  a produites  au  dehors  , et  par  les 
grands  obstacles  dont  elle  a triomphé  au  dedans  , 
celte  constitution  a trois  siècles. 

Mais  la  gloire  décore  les  institutions  , etne-des 
affermit  pas  toujours.  Qu’importe  qu  elles  soient 
écrites  sur  des  tables  publiques , si  elles  ne  sont 
gravées  dans  les  cœurs  , et  si  chaque  citoyen  ne 
> trouve  en  elles  des  motifs  de  les  chérir  et  de  les 
défendre? 
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Les  anciens  législateurs  avoient  connu  éminem- 
ment Fart  d’inspirer  aux  peuples  un  profond 
respect  pour  les  institutions  qu’ils  leur  avoient 
données.  Cet  art  semble  s’étre  perdu  aujourd’hui  • 
fi'il  fàlloit  en  assigner  la  cause  , on  latrouveroit 
dansla  diHerence  des  tems , des  lieux,  des  circons- 
tances , et  sur-tout  de  la  civilisation  et  des  progrès 
de  l’esprit  humain. 

Ces  lois  ont  été  faites  presque  par-tout  par  un 
seul  homme  ; et  la  vénération  qu’on  portoit  à l’au- 
teur , se  communiquoit  à son  ouvrage.  On  en  fe- 
soit  un  demi-dieu,  afin  que  ses  institutions  n’eussent 
plus  nen  d’un  homme.  " 

On  faisoit  intervenir  les  oracles;  on  juroit  l’obser- 
vation des  lois  en  présence  des  dieux;  cen’étoit  plus 
un  simple  acte  delà  vplonte  , mais  un  serment; 
et  la  religion  incorporée  la  politique , lui  prêtait  un 
appui  qui  se  fortifioit  d’âge  en  âge  , et  ce  mélange 
formoitun  tout  , pour  ainsi  dire  indestructible. 

Les  révolutions  qui  avoient  amené  ces  ins  itu- 
tions  , n’étoient  pas  des  rév^oiutions  de  principes  ; 
c’étoient  ou  des  transactions  avec  les  obstiu:;les  , 
comme  chez  les  Romains  , ou  le  renversement  de 
ces  obstacles  mêmes  , comme  *chez  les  Spartiates. 
Aussi  les  institutions  de  Lycurgue  ont-elles  duré 
pluslong-temsque  celles  de  Niima  et  des  Décemvirs, 

parce  que  , à Rome  , les  élémens  hétérogènes  se 
lieurtoient  plus  fréquemment,  et  tendoient  sans 
cesse  ou  à changer  ou  à dissoudre  les  institutions. 

Les  progrès  des  lumières  etdela  civilisation  chez 
les  anciens  peuples  , étoient  retardés,  par  la  nature 
même  de  leurs  institutions  , et  par  la  force  de  l’ha- 
bitude qui  a dispensé  si  long  - tems  les  hommes  de 
raisonner  et  sur-tout  de  vouloir. 

D’ailleurs  , l’étroite  circonscription  de  ces  répu- 
bliques , concentroit  davantage  l’intérêt  des  indi- 
vidus dans  l’intérêt  de  l’état.  A Rome  ,cà  Athènes  , 
à Sparte  , un  citoyen  , se  promenant  sur  la  place 
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publique  , toucboit  pour  ainsi  dire  des  deux  mains, 
son  gouvernement  et  ses  lois.  Sa  gloire  , ses  ri- 
chesses , ses  succès  , ses  revers , tout  étoit solidaire. 
Au  théâtre,  c’étoit  le  peuple;  autour  des  cirques, 
c’étoit  le  peuple  ; dans  les  triomphes  , c’étoit  le 
peuple  ; aux  jeux  Olympiques  , c’étoitlepeuple.  Il 
ne  pouvoit  porter  ses  regards  ni  sur  le  Capitole  , ni 
sur  le  Pyrée  , ni  sur  les  temples  , ni  surles  statues  , 
sans  être  environné  des  plus  illustres  souveniis. 
Son  histoire  étoit  sous  ses  yeux  ; il  etoit  contempo- 
rain de  tous  les  âges  de  la  république.  Il  n’est  pas 
jusqu’aux  rivalités  et  aiîx  guerres  qu’elles  se  fe- 
soient  entr’elles,qui ne  fortifiassent  dans  chacune , 
son  amour  pour  sa  constitution. 

Rien  de  tout  cela  ne  peut  exister  chez  les  peuples 
modernes. 

Les  peuples  modernes  existent  presque  tous  en 
grands  corps  de  nation.  Ainsi , la  démocratie , telle 
que  l’ont  connue  les  anciens  , et  toutes  les  institu- 
tions qui  en  étoient  la  conséquence  , ne  sauroient 
plus  leur  convenir.  Ce  premier  caractère  qui  dérive 
de  lanature  des  choses , sépare  à jamais  la  forme  de 
leur  gouvernement , de  celle  des  républiques  de 
l’antiquité. 

La  puissance  des  peuples  modernes  ne  repose 
plus  que  sur  l’agriculture,  l’industrie  , le  com- 
merce , et  ces  grands  moyens  de  richesse  pu- 
blique ont  donné  aux  mœurs  un  nouveau  caractèie 
qui  ne  leur  permet  plus  de  recevoir  les  memes 
impressions  , ni  d’être  gouverné  par  les  memes 
habitudes  qui  assujétissoient  les  anciens. 

U n troisième  caractère  de  la  révolution  française, 
et  V(Ta  peut  dire  actuellement  à celle  de  1 Europe, 
c’est  qu’elle  est  l’ouvrage  seul  des  lumières  ; toutes 
les  autres  causées  qui  ont  influé  sur  elle , ne  sont  que 
des  causes  occasionnelles.  Ainsi  les  lumières  qui 
ont  proclamé  en  France  , et  qui  proclameront  par- 
. tout  l’indépendance  de  la  raison  humaine  , ne  sau- 
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roient  permettre  à aucun  législateur,  de  donner 
aux  institutions  politiques  , d’autre  sanction  que  la 

volonté  générale. 

Si  sur  ce  point  les  législateurs  anciens  ont  été 
plus  habiles  , les  législateurs  modernes  sont  plus 
vrais.  Les  uns  crojoient  que  l’on  peut  tromper  les 
peuples  pour  les  mieux  servir  5 les  autres  pensent 
qu’une  erreur  quelle  qu’elle  soit  , est  toujours  un 
outrage  fait  à la  raison  , et  qu’il  n’y  a que  la  vérité 
d’utile.  Tranchons  sur  cet  objet  ; les  anciens  légis- 
lateurs ont  vu  les  préjugés  de  leur  siècle , et  ilsont 
composé  avec  eux,  ouïes  ont  tourné  contre  l’in- 
térêt des  peuples.  Qui  ne  sait  combien  de  fois  à 
Rome  , le  sénat  et  les  consuls  se  sont  entendus  avec 
les  augures  , pour  gouverner  le  peuple  à leur  gré. 

• Les  législateurs  modernes  ont  vu  la  raison  de  leur 
siecle  , et  ils  n’ont  rien  du  que  faire  pour  elle. 

En  nommant  les  préjugés  , je  vous  ai  montré  les 
ennemis  de  la  constituti^ui  de  l’an  IIJ  j les  mêmes 
causes  qui  ont  retardé  son  établissement , doivent 
agir  pour  la  détruire.  Mais  dans  ce  combat  trop 
inégal  , la  victoire  n’est  plus  incertaine. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  point  ; la  révolution  n’a 
eu  q uun  seul  mobile  etuu  seul  but,  la  destruction 
des  privilèges.  Elle  n’a  eu  , elle  n’aura  qu’un  seul 
ordre  d’adversaires  , les  privilégiés.  C’est  pour  les 
privilégiés  que  l’Europe  s’e^t  armée  contre  la 
France  ; c’est  pour  les  privilégiés  que  l’Europe  a 
couvert  la  France  d’intrigues  , de  corruption  et  de 
tioubîes.  Quels  que  soient  leurs  déguisemens  et 
leurs  auxiliaires,  depuis  le  manteau  royal  jusqu^au 
bonnet  rouge  , depuis  la  convention  de  Pilnitz  jus- 
qu’aux extravagances  de  Babœuf , remontez  à la 
source  , vous  trouverez  toujours  une  conspiration 
pour  les  privilèges.  Eb  bien  ! les  privilège^^  seront 
détruits  5 ainsi  le  veut  la  force  irrésistible  de^ 
choses. 

Jly  a dans  l’ordre  politique  et  moral , comme 
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il-’ns  l’ordre  physique  , une  force  seçrete  qui  agit 
Lessimeut  fet  Vnt  les  eflfets  sont  d’autant 
sûrs , que  le  mouvement  qui  les  piodiut  es  p m 
sensible.  Cette  force  est  la  perlectibilite  de  la  laison 


humaine.  A l’époque  de  l’invention  de  1 
rie  , ou  eût  pu  prédire  l’émancipation  du  genre 

Du  moment  que  la  méthode  analytique  , creee 
par  la  nature,  retrouvée  par  Bacon  , eteadue  pa 
Locke  perfectionnée  par  Gondiilac  , a appn 
hommes  à soumettre  toutes  les  choses  et  ^ “ 
idées  , à l’e.vamen  de  leurs  rapports , a 
position  et  à leur  recomposition,  et 

faite  ; le  reste  n’a  plus  été  que  1 aflaire  du  teins  et 

des  circonstances.  . . 

Par-tout  où  une  certaine  masse  d’hommes  fait 
usage  de  cet  instrument  admirable  de  1 analyse  , 
par-tout  les  erreurs  et  les  préjuges  disparoissent 
comme  l’ombre  devant  la  lumière. 

Par-tout  où  le  nombre  de  ces  hommes  instruits  , 
n’est  pas  en  proportion  avec  la  multitude . igno- 
rantes  , les  erreurs  se  soutiennent  ; mais  la  cause 
marche  ; ses  edéts  ne  sont  qu’ajournes.  ^ ^ 

Il  ne  s’agissoit  que  d’appliquer  al  orare  social  , 
l’instrument  qui  avoit  déjà  révolutionne  les  arts  et 

les  sciences.  . • a.o 

Il  est  de  ces  idées  si  simples  et  d une  vente  si  fia- 

1 / .-m-c-  linmivtPC 


UC  CCa  ex  ex-^x.  - 

pante  , qu’il  ne  faut  que  les  présenter  aux  hommes 
pour  qu’ils  les  adoptent  à l’instant.  Ces  trois  mots  . 
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liberté,  égalité  , système  représentatif , entreron 
dans  toutes  les  têtes,  parce  qu'il  ne  faut  pas  un 
irrand  effort  d’esprit  pour  sentir  que  toute  cistinc- 

tion  de  naissance,  tout  pouvoir  liéréditai  re  , sont 

contraires  à la  nature  et  au  sens  commun.  «t 

l’être  raisonnable  qui  voudra  se  contenter  d uiu- 
sioiis  et  de  chimères  , une  lois  qu'il  les  aura  recon- 
nues pour  telles.  . , 

On  pourra  se  méprendre  plus  ou  moins  iiir  le 
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sens  de  ce*  trois  mots  ; on  pourra  l’ex'agdrer  ou  le 
réti  ecir,  le  souiller  même  des  excès  les  pluspraves' 
mais  on  reviendra  toujours  aux  idées  exactes  que 
ces  mots  expriment,  parce  que  les  nations  recréées, 
pour  ainsi  dire,parune  révolution , ont  leurenfance 
comme  les^  hommes  , et  que  pour  les  unes  comme 

^ qo’une  seule  éducation 
pFotiîable,  1 observation  el  l’expérience. 

La.révoîution  française  et  celle  qui  se  prépare  en 
xmiope  , soi  t donc  de  l’ordre  commun  des  révo- 
Juhons  qui  l’ont  précédée;  ce  n’est  le  fruit  ni  de 
1 ciinbitîon  d un  parti ,,  ni  d’un  événement  politique 
acciuentel  et  extraordinaire  ; c’est  une  révolution 
foute  morale  dans  les  causes  , et  qui  doit  être  toute 
mol  ale  caus  ses  efïéts.  Laprenve  de  cette  vérité 
c est  que  , quels  qif  efforts  que  l’on  ait  faits  pour  la 
iourmeirrer  dans  tous  les  sens  , et  la  pousser  à tous 
les  extrêmes  , lamais  on  n’a  pu  lui  faire  perdre  son 
véritable  caractère,  ni  la  détournerde  son  but.  Elle 
hnit  comme  elle  a commencé  , si  ce  n’est  qu’elle 
BOUS  a donné  une  constitution  plus  parfaite. 

On  vante  dans  les  anciennes  républiques  , l’en-, 
îbousîasme  que  Ton  a voit  pour  leurs  institutions  ! 
que  veut  - on  dire  ? est-ce  l’amour  ardent  de  la  li- 
berté ? le  dévouement  sans  borne  pour  la  patrie  ? 
les  grandes  vertus  et  les  actions  hén  iqu es  que  ces 
deux  sentimens  inspirent?  voyez  ce  qu’à  lait  eu 
^ cinq  ans  la  grandenation  • et  lisez  ensuite  fhistoirq 
entière  de  toutes  ces  républiques. 

Ne  nous  laissons  jamais  abuserpar  des  souvenirs 
et  des  comparaisons  exagérés.  ïi  faut  bien  distin- 
guer Pamour  de  la  liberté  , d’avec  l’attachement 
que  1 on  doit  a la  corntitution.  Le  premier,  comme 
tous  les  sentimens  qre  font  naître  , ou  de  grands 
pénis  a éviter  , eu  de  grands  obstacles  à vaincre  , 
pu  ue  grandes  a étions  à produire,  doit  être  vif, 
aident  , impétueux,  aussi  infatigable  dans  ses 
moyens  que  te  rrible  dans  ses  effets.  Le  second  , 
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comme  tous  les  sentimens  qui  prennent  leursourcô 
dans  les  coiubinaisons  de  la  raison,  doit  être  calmo 
doux  , profond  et  durable.  C’est  par  Tliu  que  les 
peuples  triomphent  tt  s’attVanchissent  ; c’est  par 
l’autre  qu’ils  conservent , jouissent  et  sont  heu- 
reiix. 

Chez  les  anciens  , tout  ëtoit  exclusif  dans  leurs 
affections  sociales.  Hors  leur  patrie,  il  n y avoit 
que  des  ennemis  ou  des  barbares.  Chez  les  mo-* 
dernes  plus  instruits  et  plus  civilisés,  tout  est  com- 
municatif et  fraternel  ^ la  liberté  ne  s acquiert  qu0 
pour  la  donner  , les  lumières  ne  s’amassent  que 
pour  se  répandre  j c’est  un  héritage  que  tous  ieS 
hommes  doivent  partager. 

Ceci  explique  très  bien  pourquoi  parmi  nous, 
l’amour  pour  la  constitution  est  plus  foible  daqs 
sa  naissance,  qu’il  ne- le  sera  dans  ses  progrès. 
Comme  elle  est  une  combinaison  de  l’esprit  appli- 
quée à l’ordre  social,  elle  n’est  véritablementapré- 
ciée  et  sentie  que  par  ceux  qui  savent  la  voir  telle 
qu’elle  est  dans  le  présent, et  telle  qu’elle  peut  être 
dans  l’avenir.  Pour  beaucoup,  c’est  une  nouveauté 
qui  étonne  encore  plus  qif'elie  ne  rassure  5 pour 
beaucoup  d’autres  , cette  nouveauté  leur  rappelle  ^ 
ou  des  souvenirs  d^habitiide  , ou  des  souvenirs 
d’amour-propre  , ou  des  souvenirs  de  ibrtune  , ou 
des  souvenirs  de  persécutions  et  de  crimes.  Nee  du 
sein  des  orages  et  des  combats  , cette  constitutioa 
trouve  tant  d’intérêts  froissés  , tant  d’épuisement 
inséparable  d’une  guerre  longue  et  dispendieuse  , 
que  le  sentiment  des  maux  actuels  étoufië  , pour 
ainsi  dire,  jusqu’au  bonlieur  de  Pespérance  5 mais 
les  maux  actuels  doivent  passer , les  principes 
resteront , et  il  est  plus  facile  qu’on  ne  pense  , de 
rapprocher  pour  nous  l’avenir.  ^ ' 

Pour  cela  , il  n’est  qu’un  seul  moyen  , c’est  dé 
s’attacher  fortement  de  coeur  et  d e prit  à la  cons- 
titution. C’est  - là  que  , gouYernans  et  gouvernés , 
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foncfîonnaîres  et  citoyens  , tous  troiireront  , avec 
la  règle  de  leurs  devoirs  , la  puissance  de  les  rem»- 
plir.  Sans  la  réciprocité  de  ces  rapports  et  de  ces 
obligations , la  constitution  ne  sera  qu’une  belle 
théorie.  L’esprit  peutse  complaire  dans  de  sublimes 
spéculations,  mais  en  politique  et  en  morale  , il  n’y 
a que  la  pratique  qui  rende  les  théories  utiles. 

Il  faut  le  dire  avec  franchise  , de  toutes  les  auto- 
rités constituées  , celle  qui  a veillé  avec  le  plus  de 
"scrupule  et  de  vigilance  sur  la  constitution , c’est 
l’autorité  chargée  plus  spécialement  de  la  taire  exé- 
cuter. Etablie  par  elle  , dépositaire  a’une  plus 
grande  force,  ayant  plus  à agir  qu’à  délibérer  , ou 
plutôt  ne  délibérant  que  pour  agir  , elle  e.-t  par  sa 
nature  , par  ses  fonctions  , par  s/ui  intérêt , par  le 
petit  nombre  de  membres  qui  la  composent  , plus  à 
l’abri  des  écarts  de  l’imagination  et  des  erreurs  de 
l’esprit  d’innovation  ou  de  système  ; elle  est  plus 
rapprochée  du  dépôt  qui  lui  est  confié  , et  parcon- 
séqiient  plus  disposée  à le  conserver  dans  son  in- 
tégrité. 

Tant  que  les  sources  d’où  émane  ce  pouvoir  se- 
ront pures,  c’est-a-diretant  que  les  assemblées  pri-. 
maires  et  électorales  voudront  la  constitution  , ce 
pouvoir  aura  un  esprit  constitutionnel  ; s’il  cessoit 
de  l’avoir  , il  cesseroit  d’être  ; car  l’opinion  cons- 
titutionnelle ayant  besoin  d’uii  appui  , le  chercbe- 
roit , et  le  trouveroit  dans  le  corps  législatif , et  le 
corps  législatif  sauveroit  4a  constitution, 

- Que  si  c’étoit  nue  partie  du  co'-ps  législatif, 
qui  n’eût  plus  l’esprit  constitutionnel,  alors  la 
partie  constitutionntdle  se  réuniroit  au  Directoire 
exécutif  , et  la  constitution  triompheroit  encorede 
ses  ennemis.  Le  i8  fructidor  a prouvé  qde  cette 
alliance  étoit  dans  l’ordre  nécessaire  des  choses. 

Ou’on  ne  dise  pas  que  c’est  un  vice  de  la  consti-. 
îution,  que  de  ne  pouvoir  trouver  sa  garantie  dans 
dçs  moyens  constitutionnels  5 car  , que  pourroient 
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des  moyens  de  ce  genre  confre  des  conspirateurs  , 
qui  se  serviroient  de  la  puissance  qu’ils  auroieiit 
reçue  du  peuple  pour  renv^erser  la  cousütulioii. 

Qu’op  lie  dise  point  encore  que  c est  une  mau- 
vaise constitution  que  celle  où  le  peuple  peut  abu- 
ser de  son  droit  de  suffrage  ; car  il  ne  faut  pas 
prendre  pour  volonté  du  peuple, ce  qui  n’a  pu  arri- 
ver qu’une  fois  , ce  qui  ii’a  efe  que  I effet  d un 
concours  extraordinaire  de  circonslances  qui  ne 
doivent  plus  se  rencontrer  dans  les  destinées  de  la 
République. 

Non  , ne  calomnions  point  le  peuple  ; il  ne 
vouloit  point,  il  ne  voudra  jam  iis  se  donner  des 
Teprésentans  qui  traliiroient  ses  interets  , et  dont 
l’esprit  seroit  opposé  an,  maintien  de  la  constitu- 
tion 5 j’en  appelle  à l’assentiment  qu  il  adonne  aux 
mesures  conservatrices  du  gouveruemeot. 

S’il  n’est  pas  douteux  qu’en  dernière  analise  la 
force  du  gouvernement  représentatif  vient  s ap- 
puyer sur  celle  diqpeiiple  ç il  n’est  pas  moins  vrai 
que  c’est  de  toutes  les  formes  de  gouvernement , 
celle  où  les  erreurs  du  peuple  sont  les  moins  du- 
rables et  les  plus  faciles  à réparer.  Dans  les  démo- 
craties anciennes  , où  le  peuple  étoit  continuelle- 
ment en  présence  de  ses  orateurs  ? rien  ne  pouvoit 
lie  garantir  de  leur  influence  et  de  sa  propre  pi  éci- 
pitation  ; mais  dans  le  système  représentatifoù  ies^ 
passions  et  l’intrigue  sont  déjà  si  fort  attenuées^par 
la  multiplicité  des  assemblées  élémentaires  , il  est 
impossible  que  l’esprit  de  parti  puisse  agir  par-tout 
avec  le  mémesuccès.  Le  peuple  une  fois  trompé  est 
averti  par  son  expérience  , et  comme  par  une  sage 
combinaison  de  sa  constitution,  le  renouvellemeut 
des  autorités  se  lait  graduellement  il  devient 
chaque  année  juge  et  régulateur  de  son  ouvrage  , 
et  n’y  eùt-il , comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’un  seul 
pouvoir  qui  restât  fidèle  aux  principes  constitu- 
tionnels 5 il  sufîîrOit  pour  les  maintenir  et  pour 
ygmeiier  le  peuple  à ses  vérital^les  intérêts. 
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La  force  du  gouvernement  représentatif eâtdoüff 
dans  la  continuelle  action  du  peuple  sur  les  auto- 
rités, et  dans  la  réaction  desàutoriféssur  le  peuple, 
c’est  par  cette  communication  réciproque  , que  se 
forme  et  s’entretient  l’esprit  public  ; le  plus  sûr  et 
le  plus  ferme  appui  de  toutes  les  institution  . 

G ou  vernans  et  législateurs  , unissez  sans  cesse 
vos  efforts  pour  diriger  l’esprit  public  vers  l’amour 
de  la  constitution.  Si  vous  vous  divisez  dans  les 
moyens  , vous  forcerez  l’esprit  public  à se  diviser 
lui  -même;  si  vous  agissez  de  concert,  chacun  dans 
l’exercice  des  pouvoirs  qui  vous  sont -confiés  , 
votre  respect  pour  la  constitution  l’inspirera  à 
tous  les  citoyens.  Quiseroit  assez  injuste  pour  de- 
mander compte  aux  représentaiis  et  aux  magistrats 
du  peuple  , de  tout  ce  que  les  circonstances  ne 
leur  ont  pas  permis  de  faire.  Les  amis  de  la  consti- 
tution savent  tous  que  depuis  son  établissement , il 
a fallu  employer  ^ pour  la  défendre  contre  ses  en- 
nemis , le  tems  et  les  moyens  qui  auroient  suffi 
pour  la  consolider  par  un  bon  système  de  législa- 
tion et  de  gouvernement.  Dans  la  carrière  ora- 
geuse qu’a  parcouru  jusqu’ici  le  corps  législatif; 
toujours  emporté  parla  force  des  événemens  , il 
lui  a fallu  appliquer  à chaque  instant  des  lois  révo- 
lutionnaires à des  entreprises  contre  - révolution- 
naires. 

Rien  ne  s’oppose  plus  à la  formation  de  l’esprit 
public  et  à l’amour  de  la  constitution  ,''qûe  cette 
succession  de  crises  , .où  la  crainte  venant  se  placer 
à côté  de  l’espérance  , fait  de  l’état  social , un  état 
d’anxiété  qui  useroit  toutes  les  affections  civiques  , 
si  le  gouvernement  et  le  corps  législatif  ne  conti- 
nuoient  à prendre  les  mesures  les  plus  promptes 
pour  en  sortir.  ^ ‘ 

Quel  bien  n’est  pas  déjà  résulté  de  leur  union  ! 
quel  progrès  n’a  pas  fait  l’esprit  public  , depuis  ^ue 
les  amis  de  la  constitution  ont  vu  les  deux  pouvoirs 
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qu’elle  a etaLlis  , mettre  en  commun  toutes  leurs 
tbrces  pour  la  maintenir,  Nous  touchons  a une 
époque  où  par  des  circonstances  extraoidinaires  ^ 
l’un  de  ces  pouvoirs  va  elre  presqu  entièrement 
renouvellé. 

Cette  époque  va  fixer  le  sort  de  la  constitution  5 
s’il  étoit  besoin,  poucj  éclairer  le  peuple  dans  ses 
choix  , de  joindre  au  souvenir  du  passe  , des  mo- 
tifs plus  déterminans  encore  5 il  sutiiroit  de  consi- 
dérer l’importance  des  travaux  qui  sont  réservés  a 
nos  nouveaux  législateurs.  ^ v, 

Hâterle  moment  qui  fera  disparoitre  cettesuper- 
fétation  de  lois  révolutionnaires,  qui  ne  rappellent 
que  des  souvenirs  amers,  et  n’attestent  que  nos  dis- 
cordes civiles  5 imprimer  à la  législation  un  espiitde 
suite,  et  un  caractère  de  sagesse  et  de  grandeur,  qui 
fasse  de  la  nation  f rançaise  le  peuple  le  plus  heureux, 
après  que  ses  triomphes  en  ontfait  le  peuple  le  plus 
illustre  5 accorder  les  lois  civiles  et  criminelles  avec 
l’esprit  de  la  constitution  , et  en  faire  enfin  un  code 
fixe  et  immuable,  où  chacun  puisse  lire  ce  qu  il 
doit  faire  et  ce  qu’il  doit  craindre  5 faire  fleurir  1 a- 
gricultüre  et  le  commerce  par  des  lois  protecti  ices 
de  la  propriété  et  de  l’industrie  5 appliquer  à i efat 
toutes  les  ressources  de  l’économie  politique  , 
science  toute  moderne  qui  embrasse  les  causes  et  les 
moyens  de  richessesetde  prospéritépublique,  etqui 
sera  désormais  l’unique  recherche  comme  la  seule 
mesure  des  bons  gouyernemens;  découvrir  tous  les 
rapports  d’influence  qui  existent  entre  la  législa- 
lation  et  les  moeurs,  afin  de  les  régénérer  , non  par 
de  vaines  déclamations  , mais  en  remontant  aux 
causes  qui  les  dépravent  , et  en  y appliquant  pour 
remède  des  institutions  seines  , des  étabhssemens 
utiles  , une  bonne  direction  donnée  à l’instruction 
publique  , et  le  secours  toujours  actif  des  lumières 
qui  rendent  avec  usure  les  bienfaits  qu  elles  re- 
çoivent. 
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Telle  est  la  tâche  qu’auront  à remplir  les  légis- 
latures prochaines  : plus  heureuses  que  celles  qui 
les  auront  précédées  5 elles  auront  moins  à com- 
battre qu’à  consolider  , ou  si' elles  sont  appeliées  à 
de  nouveaux  efforts  , elles  auront  reçu  l’exemple 
du  courage  et  de  la  fidélité  à la  constitution. 

J’ai  considéré  jusqu’ici  la  constitution  dans  ses 
rapports  avec  les  principes  qui  l’ont  dictée  , avec 
les  premières  autorités  qui  doivent  la  maintenir.  Il 
me  reste  à l’envisager  dans  ses  rapports  avec  ceux 
pour  qui  elle  a été  faite. 

Après  huit  ans  d’exameif^  de  recherches  et  d’ex- 
périences , voudroit-  on  aujourd’hui  remettre  en 
problème  les  principes  de  l’ordre  social  ? lorsque 
de  toutes  parts  les  peuples  qui  brisent  leurs  lers  , 
s'empressent  d’adopter  les  bases  de  notre  Constitu- 
tion , faudra  t - il  disserter  sur  l’exellence  de  sa 
théorie  , et  mettre  en  doute  si  la  liberté  et  l’égalité 
sont  préférables  au  joug  de  l’arbitraire  et  à l’affront 
des  privilèges  ? 

Dans  le  cours  de  cette  re'volution  orageuse  , j’ai 
bien  vu  l’usurpation  et  l'orgueil  lutter  contre  les 
droits  de  la  nature  , et  non  les  veluter  ; j’ai  vu  des 
factions  combattre  des  factions, et  non  pas  des  prin- 
cipes, des  brigands  avides  de  pillage  et  d’anarchie, 
et  non  pas  de  raisonnemens  ; des  conspirations  et 
point  de  doctrine  , j’ai  vu  les  rois  de  l’Europe  ar- 
més pour  vous  empêcher  d’être  libres  , mais  non 
prouver  que  vous  ne  deviez  pas  l’être  ; j’ai  vu  eu 
Angleterre  , en  Suisse  , eu  Italie  , en  Allemagne  , 
des  martyres  de  yotre  liberté , je  n’ai  vu  nulle  part 
des  apologistes  de  la  tyrannie. 

S’il  falioit  justifier  l’excellence  de  votre  consti- 
tution , par  le  nombre  de  ses  admirateurs  chez 
l’étranger  , je  vous  citerois  une  foule  d’ouvrages 
où  ses  principes  et  soô  esprit  ont  été  mieux  sentis  , 
mieux  jugés  , mieux  approfondis  qu’ils  ne  l’ont  été 
peut-être  parmi  nous,  où  le  sentiment  des  maux 
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de  la  révolution  a trop  souvent  afFoibli  le  sentiment 
que  l’on  doit  à la  constitution  qui  en  est  le  remède. 
S’il  étoit  besoin  de  s’appuyer  de  la  pensée  des  plus 
grands  génies  de  l'antiquité,  je  vousdirois,  que  l’un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  médité  sur  la  théorie  de 
l’organisation  sociale,  Aristote  , dans  sa  politique  ^ 
met  au  nombre  des  plus  parfaits  gouvernemens  , 
celui-là  même  que  vous  avez  adopté,  sice  o.-t  que 
. - le  système  représentatif  y ajoute  une  perlection  de 
plu:. 

Je  n’aurai , ni  la  dureté  , ni  l’injustice  d’exiger 
de  tant  d’êtres  qui  ont  souHert  et  qui  soutirent 
encore  de  ce  grand  bouleversement  politique  , 
qu’ils  immolent  le  souvenir  on  le  sentiment  de 
leurs  peines  ; mais  je  leur  dirai  : le  terme  de 
vos  maux  n’est  plus  dans  le  retour  du  passé  , il 
est  tout  entier  dans  les  espérances  de  l’avenir^  et 
la  constitution  peut  seule  réaliser  vu  : espérances. 
Seriez-vous  plus  heureux  en  vous  replongeant 
dans  les  chances  d’aucune  espèce  de  révolution 
nouvelle. 

Je  dirai  aux  habitaiis  des  campagnes  : c'est  pour 
vous  que  la  révolution  a été  laite  5 si  l’on  vous 
parle  de  royauté  , souvenez  - vous  de  la  dîme  , de 
- la  taille  , de  la  gabelle  , de  vos  seigneurs  , et  de 
votre  ancien  avilissement  ; si  l’on  vous  parle  d’a-* 
narcliie  , souvenez- vous  du  maximum  ^ des  comi- 
tés et  des  armées  révolutionnaires.  Aimez  la  cons- 
titution qui^vons  a rendu  vos  droits  et  qui  protège 
. votre  personne  et  vos  propriétés. 

Je  dirai  à ceux  quisontou  croient  être  royalistes  : 
vous  n’aimiez  pas  les  rois  pour  eux-mêmes  , vous 
les  aimiez  pour  vos  privilèges.  Ehbieii!  la  royauté 
vous  seroit  rendue,  et  vous  n’auriez  point  encore 
vos  privilèges.  Car  , qui  de  vous  seroit  assez  pur  à 
ses  yeux  ? vous  avez  bien  noué  quelques  intrigues 
sourdes  , et  fait  mouvoir  quelques  ressorts  cacliés  ; 
mais  vous  avez^  abandonné  lu  royauté  lorsqu’elle 
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^toiî  encore  entourée  de  quelque  puissance, et  sou- 
tenue des  illusions  de  l’habitude  5 croyez  - vous 
qu’elle  vous  récompensât  de  votre  défection  ? si 
vous  n’avez  pu  la  défendre  quand  elle  étoit , pour- 
riez-vous la  rétablir  quand  elle  n’est  plus.  Ne 
voyez-vous  pas  que  les  mœurs  républicaines  vous 
ont  déjà  porté  à un  siècle  de  la  monarchie  , et  que 
le  resi  ' , ou  le  simLilacre  des  habitudes  monar- 
chiques , ne  se  trouve  plus  que  dans  une  généra- 
tion dégradée , qui  n’a  que  des  manières  et  point  de 
caractère  , du  jargon  et  pas  un  principe  ; espèce 
hermaphrodite  à qui  vous  ne  pourriez  pas  même 
Oter  l’indépendance  de  ses  ridicules  et  de  sa 
nullité.  Vous  avez  fait  beaucoup  de  mal  dans  la 
révolution  sans  vous  faire  aucun  bien  à vous- 
niêines;  vous  avez  irrité  le  gouvernement  par  votre 
opiniâtreté  , encore  plus  que  par  votre  impuis- 
sance. La  constitution  ne  vous  demandoit  que  ce 
qu’elle  exige  de  tous  5 respect  de  l’ordre  et  obéis- 
sance aux  lois  : elle  vous  accordoit  ce  qu’elle  ac- 
corde à tous  , jouissance  de  vos  droits  , sûreté  et 
protection  5 vous  vous  êtes  séparés  d’elle  , et  vous 
vous  plaignez  ; rcndez-lui  des  citoyens  y elle  vous 
rendra  une  patrie. 

Je  dirai  à ces  hommes  ardens  et  inquiets , 
qui  ont  plus  d’effervescence  que  de  jugement , 
et  à qui  l’on  cherche  à persuader  que  la  cons- 
titution de  l’an  III  , n’est  pas  assez  populaire  *,  je 
leur  dirai  : ces  prétendus  amis  du  peuple  qui  vous 
parlent  sans  cesse  de  ses  droits , comme  s’ils  avoient 
I été  violés  dans  cette  constitution  , ne  sont  que 
des  intrigans  et  des  jongleurs,  qui  veulent  vous 
faire  servir  d’instrument  à leur  ambition  , ou 
gagner  le  salaire  promis  à leurs  provocations  sé- 
ditieuses. Ne  croyez  pas  qu’ils  veuillent  plutôt  la 
constitution  de  179^  , que  celle  de  l’an  III.  Pour 
eux,  tout  gonvernement  est  odieux,  parce  que 
out  gouvernement  -est  ami  de  l’ordre  et  de  la 
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propriëf*?  , et  qu’ils  ne  vivent  que  <îe  disseiitions 
et  de  rapine.  Ils  avoient  aussi  promis  au  peuple  , 
sous  Robespierre^  la  liberté  et  le  boiibeur  ; ils 
ne  lui  ont  donné  d’autre  liberté  que  le  choix 
d’étre , ou  bourreaux , on  victimes  / d’autre 
bonheur  que  celui  des  tombeaux.  Non  , il  n’f 
a ni  bonheur,  ni  liberté  , sans  l’amour  de  l’ordre 
et  du  travail , sans  la  soumission  aux  lois  , et  le 
respect  des  propriétés. 

En  quoi  donc  la  constitution  de  l an  111  ne 
seroit-elle  pas  populaire  ? depuis  le  simple  ouvrier 
qui  paye  trois  journées  de  travail , jusqu’au  plus 
riche  propriétaire  ^ tous  sont  appelles  à exercer 
leur  droit  de  souveraineté  j tous  .sont  égaux  devant 
la  loi  ^ tous  sont  éligibles  à la  représentation  na- 
tionale 5 aucune  carrière  n’est  fermée  à l’industrie 
et  au  talent.  Si , pour  la  seule  fonction  d’électeur, 
une  foible  condition  est  exigée  , e’est  une  ga- 
rantie de  plus  pour  le  maintien  de  la  liberté  ^ et 
cette  garantie  étant  toute  au  profit  de  1 ordre  so- 
cial , nul  n’a  raisonnablement  le  droit  de  s ea 

plaindre.  . 

Ce  seroit  une  bien  funeste  erreur  de  croire  qu  il 
n’y  ait  de  constitution  vraiment  libre  , que  celle 
où  fout  le  monde  doit  gouverner.  Cette  manie 
de  vouloir  tout  faire  dans  l’ordre  politique  , fient 
à l’enfance  de  la  liberté  , comme  la  manie  de 
vouloir  prendre  part  à tout , tient  à l'enfance  des 
individus.  Mais  les  enlans  brisent  souvent  les 
instrumens  que  l’imprudence  leur  confie.  Çu'oiï 
n’abuse  donc  plus  le  peuple  sur  la  nature  et  1 e- 
tendue  de  ses  droits.  Tout  ce  que  le  peuple  peut 
faire  , sans  nuire  à ses  intérêts  , il  le  doit , et  la 
constitution  le  lui  assure.  Tout  ce  que  le  peuple 
ne  peut  faire  sans  compromettre  l’intérêt  social  , 
il  doit  s’en  abstenir  ; s’il  falloit  répondre  à ceux 
qui  affectent  de  parler  sans  cesse  des  anciennes 
républiques  qu’ils  ne  connoissent  pas  j on  leur 
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dîroit  que  îe  peuple  n’y  exerçoit  si  fréquemment 
sa  souveraineté  , que  parce  qu’il  pouvoit  se 
réunir,  et  qu’il  pouvoit  se  réunir,  parce  que 
l’agriculture  et  les  arts  étoient  confiés  aux  mains 
des  esclaves.  J’ajouterai  que  là  même  on  avoit 
eu  recours  à des  conditions  , à des  formes  , à des 
contrepoids  , pour  arrêter  la  force  trop  active  et 
trop  aveugle  de  la  démocratie^  et  que  par-tout 
où  ces  précautions  ont  été  négligées  , par-tout 
les  républiques  tourmentées , ont  été  la  proie 
des  factieux  et  des  démagogues. 

Sachons  donc  être  gouvernés  constitutionnelle- 
ment , si  nous  voulons  être  libres  et  conserver 
notre  liberté.  Le  guerrier  prouve  son  amour  à 
la  constitution  et  à la  patrie  , en  versant  son  sang 
pour  elle  ; le  savant  et  l’homme  de  lettres  , en 
lui  consacrant  ses  lumières  et  ses  veilles  ; l’homme 
actif  et  laborieux  , en  l’honorant  par  ses  mœurs  , 
et  l’enrichissant  par  son  industrie  ; le  fonction- 
naire public  , en  remplissant  exactement  ses  fonc- 
tions. C’est  au  peuple  entier  à lui  prouver  son 
amour  , par  un  exercice  éclairé  de  sa  souverai- 
neté , quand  il  agit  comme  souverain  , et  par  son 
profond  respect  pour  les  lois  , quand  il  n’est  plus 
que  sujet  de  la  constitution. 

Français , qui  avez  porté  par-tout'la  liberté  sur 
les  pas  de  la  victoire  , et  qui  serez  proclamés 
un  jour  les  libérateurs  de  i’Lurope  , ne  sauriez 
vous  supporter  le  joug  de  vos  propres  lois  ^ et 
de  tous  les  prodiges  que  vous  avez  faits  , le  plus 
grand  , le  plus  difficile  , sera-t-il  de  conserver 
votre  ouvrage  ? Vous  avez  étonne  par  votre  cons- 
tance,‘votre  courage  et  votre  force.  Mais  vos 
ennemis  , qui  sont  les  ennemis  de  la  liberté  , vous 
observent  dans  vos  propres  foyers  5 ils  n ont  pas 
perdu  tout  espoir  , si  vous  leur  laissez  ceiui  de 
vos  divisions  intestines  : c’est  même  la  seule  guerra 
qu’ils  vous  feront  long-tems^.  Ne  remplissez  point 
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leur  attente  ; ils  ne  se  croiront  vaincus  , que  lors- 
qu’ils vous  verront  employer  autant  de  persévé- 
rance à maintenir  votre  constitution  , que  vous 
en  avez  mise  à conquérir  votre  liberté. 

Pour  vous  , citoyens  , que  je  puis  appeller  les 
vétérans  de  la  révolution  , vous  avez  donné  plus 
d’un  gage  de  votre  amour  pour  la  liberté  et  pour 
la  constitution.  C'est  son  péril  qui  vous  a réunis  ; 
c’est  le  désir  de  la  conserver  qui  vous  rassemble 
encore.  Vous  m’avez  chargé  de  vous  parler  de 
la  constitution  de  l’an  III  , et  des  motifs  qui  doi- 
vent déterminer  les  hommes  de  tous  les  partis  , 
les  gouvernails  comme  les  gouvernés , à en 
suivre  l’esprit , et  à s’y  attacher  plus  fortement  que 
jamais.  J’ai  peut-être  trop  abusé  du  droit  que 
vous  m’aviez  accordé  5 mais  comment , dans  un 
sujet  si  fécond  , n’étre  pas  entraîné  par  le  besoin 
de  tout  dire  , et  par  le  sentiment  mê.me  qui  rend 
ee  besoin  si  doux  et  si  pressant.  Je  crains  bien 
plutôt  le  reproche  de  ne  vous  avoir  offert  que  des 
apperçus.  Mais  vous  y suppléerez  par  vos  travaux  ; 
chacun  d’eux  remplira  une  lacune  de  mon  dis- 
cours , et  vous  ferez  bien  plus  que  de  parler  de 
la  constitution  5 vous  concourrez  à son  affermis- 
sement par  votre  zèle  et  par  vos  lumières. 
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